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Chapitre premier

Tandis que je marchais, une brume froide descendait sur la ville. La lueur rouge des immeubles de chaque côté du canal convenait parfaitement à ma vision vampirique. Pour autant, les touristes en balade ne semblaient pas gênés pour s’orienter ni incommodés par la fraîcheur ambiante.

À quelques pas derrière moi, Bobby progressait doucement, mon sac de matériel en bandoulière au cas où j’en aurais eu besoin. Non pas que je pensais m’en servir ce soir-là. Il s’agissait d’une simple intervention à domicile chez l’une de nos fidèles clientes, pour ainsi dire. Mais, en matière de chasse aux vampires, mieux valait se méfier.

Sa frange noire en bataille dissimulait une balafre au-dessus du sourcil, récoltée lors de l’une de nos récentes bagarres contre un vampire sauvage. Lorsqu’on s’est rencontrés, il n’était qu’un maigrichon étudiant en art de vingt ans en difficulté, qui sortait avec mon petit frère. Depuis, il avait gagné quelques cicatrices, de nouveaux tatouages et environ dix kilos de muscles, devenant au passage l’un de mes plus proches amis.

Je lui avais indiqué que, s’il souhaitait m’aider, il devait mieux se défendre, et il s’était sans nul doute exécuté. Il avait fini par abandonner l’université pour s’entraîner et travailler à mes côtés à plein temps.

Si, au départ, mon frère Milo et moi avions douté de l’utilité d’un humain comme Bobby, ce dernier m’avait en réalité sauvé la vie plusieurs fois. Tour à tour, il assurait mes arrières, me lançait un pieu en titane ou me rejoignait avec un véhicule pour que l’on s’enfuie juste à temps, se révélant indispensable à ma mission de chasseuse de vampires.

Difficile de croire que nous avions quitté le Minnesota un peu plus de cinq ans auparavant. Durant les deux premières années, nous avions parcouru l’Europe en vue de trouver un endroit accueillant pour nous quatre, puis nous avions opté pour Amsterdam, pour notre plus grand bonheur.

Depuis, bon nombre de mes soirées consistaient à patrouiller dans le quartier de Singelgebied, parmi ses lumières rouges et ses femmes en vitrine qui dansaient en petite tenue. Le commerce du sexe faisait la renommée du coin, pourtant un autre genre de prostitution nous donnait du pain sur la planche tard dans la nuit.

— On ne devrait pas en avoir pour longtemps, pas vrai ? me demanda Bobby.

Il m’avait déjà posé la question à notre départ de l’appartement.

— Je t’avais proposé de rester à la maison ce soir, lui rappelai-je. Ce n’est qu’une plainte pour tapage. En principe, ce sera très rapide.

— Non, non, insista-t-il, je veux dire que si quelque chose t’arrivait avant le week-end, ton frère ne me le pardonnerait jamais.

— Oui, rétorquai-je en coulant un regard vers lui, et s’il devait t’arriver malheur, Milo ne pardonnerait aucun de nous deux.

— D’accord. Alors, tâchons d’en sortir tous les deux indemnes.

— Marché conclu, approuvai-je tandis que nous approchions de notre destination.

Au bout du canal se trouvait un petit immeuble historique de brique, rectangulaire, semblable à tous ceux qui l’entouraient, engoncé entre deux autres. La lumière rouge m’apparaissait quelques tons plus foncés que le reste de la rue, même si ce détail demeurait imperceptible pour un œil humain.

Une enseigne en fer forgé au-dessus de la porte massive indiquait le nom de Darah Merah. Je frappai, puis un imposant garde du corps humain ouvrit.

Comme il s’agissait de ma énième intervention dans ce lieu, j’avais déjà rencontré ce gorille à de nombreuses reprises, mais il me dévisageait toujours par en dessous son front proéminent, tel un homme des cavernes en pleine phrase de réveil.

— Ottaline m’a appelée, commençai-je, mais, à peine ces mots prononcés, cette dernière apparut, écartant son garde du passage.

— Pourquoi avez-vous autant tardé ? aboya-t-elle de sa voix rauque si particulière, teintée d’un fort accent russe, telle une Kathleen Turner version moscovite.

À deux cent quatre-vingt-cinq ans, la vampire Ottaline Rebane avait exercé en tant que proxénète pendant plus de la moitié de sa vie. Plus grande que moi de quelques centimètres, elle possédait une élégance royale avec ses courts cheveux blonds détachés et portait toujours des tenues vaporeuses, comme un peignoir de satin drapé sur un long déshabillé.

— Nous sommes venus dès que nous avons reçu l’appel, lui assurai-je alors qu’elle nous invitait à entrer dans le luxueux petit salon.

— Quel est le problème ce soir ? s’enquit Bobby.

Je vis le regard bleu paniqué d’Ottaline se diriger aussitôt vers la cage d’escalier. L’endroit était bondé de vampires qui se nourrissaient sur des humains, de sorte que j’avais du mal à différencier les battements de cœur et que la légère odeur du sang imprégnait l’immeuble.

— Il s’agit d’une nouvelle cliente, expliqua-t-elle, les yeux toujours rivés vers les marches. Elle est montée avec l’une de mes meilleures beethoers, il y a eu des cris, et maintenant elle refuse de me laisser entrer.

En néerlandais, le mot « beethoer » désignait une prostituée qui s’offrait aux morsures. En matière de maisons closes pour vampires, l’établissement d’Ottaline était sérieux. Elle s’occupait bien de ses filles et essayait de les protéger d’une clientèle violente. Raison pour laquelle elle avait requis nos services.

Elle n’était guère du genre à se battre, et le gorille à l’entrée avait pour rôle de dissuader la fange humaine. Alors, quand la situation dégénérait, nous intervenions pour remettre les vampires à leur place, de préférence avant que des humains soient blessés. La plupart du temps, nous y parvenions sans tuer quiconque, mais pas toujours.

— Dans quelle chambre sont-elles ? m’enquis-je en me dirigeant vers l’escalier.

— Celle juste…

Un grand fracas interrompit sa phrase.

La vampire venait de défoncer la porte, projetant une multitude d’éclats de bois à la ronde. Le regard fou, le visage dégoulinant de sang, elle se rua droit sur moi.



Chapitre 2

Lorsque la créature m’attaqua, je bondis dans sa direction et, avant même qu’elle comprenne ce qui se passait, je la tenais par la gorge, plaquée contre le mur.

Mes mois d’entraînement avec Olivia dans le Minnesota m’avaient appris à maîtriser mes pouvoirs de dhampire devenue vampire. Désormais, je me déplaçais plus vite que la plupart de mes semblables, et me battais mieux qu’eux. J’avais atteint le sommet de la chaîne alimentaire.

Mon adversaire paraissait jeune, vingt ans environ, et, à en juger par la faim sauvage qui animait ses yeux marron foncé, elle était transformée depuis peu.

Je l’avais empoignée et soulevée, les pieds suspendus au-dessus des marches. Les yeux écarquillés de surprise, un filet de sang s’échappant de ses lèvres charnues, elle tenta de me faire lâcher prise, en pure perte. Je sentis ses ongles durs s’enfoncer dans la chair de mes mains et la déchirer, mais je ne bougeai pas, maintenant mon étreinte.

Bobby me tendit un pieu en titane que je pressai contre la poitrine de mon adversaire de ma main libre, juste assez fort pour lui transpercer la peau. Une lueur de rage dans les yeux, elle finit par se détendre, vaincue.

Ottaline se précipita pour vérifier comment ses beethoers allaient et les aider en cas de besoin.

— Qui es-tu ? demanda la vampire dotée d’un fort accent espagnol.

— Je suis ici pour maintenir l’ordre, répliquai-je dans un grognement, et si tu déclenches ma colère je deviendrai ton pire cauchemar.

— Elle va bien ! s’exclama Ottaline à l’étage. Elle a perdu du sang, mais je vais parvenir à la soigner.

En haut de l’escalier, quelques beethoers s’étaient rassemblées, et certaines d’entre elles se tenaient par la main. Toutes étaient de belles jeunes femmes dont le cou et les bras portaient des traces de morsure qui s’estompaient. Je savais que quelques garçons exerçaient ici, mais les filles étaient de loin les plus nombreuses à servir de poches ambulantes d’hémoglobine.

— Tu as de la chance qu’elle soit vivante, sinon tu aurais connu un sort bien pire, menaçai-je la vampire que je dominais.

— Je savais que je ne l’avais pas tuée, se défendit-elle. Tu pourrais me reposer, maintenant ?

— Du moment que tu promets de bien te tenir, acquiesçai-je.

Elle y consentit en grommelant, alors je la lâchai, puis elle tomba sur les marches de bois. Au bruit sourd de sa chute, les beethoers se dispersèrent dans le couloir et coururent se réfugier dans les chambres.

— Qui es-tu ? m’enquis-je.

Elle se releva en se frottant le cou. Si elle avait été humaine, une belle ecchymose s’y serait formée, mais son sang la faisait cicatriser avant même l’apparition de marques.

— Iris Emmanuel, répondit-elle, son regard gêné oscillant entre Bobby et moi. Qui êtes-vous, tous les deux ?

— Alice. (Je me désignai avec le pieu, puis le pointai en direction de mon ami.) Et lui, c’est Bobby. Nous passons quand la situation dégénère afin de nous assurer que les humains ne sont pas blessés. Que s’est-il passé ?

— J’avais faim, expliqua-t-elle. En quoi cela vous importe-t-il si on fait mal à ces humaines ? Elles ne sont que des putas et des déchets.

Elle eut un mouvement de recul lorsque je me rapprochai d’elle.

— Chaque vie est précieuse, et, dans la mesure où les humains sont fragiles, ils méritent notre protection plus que tous les autres.

— Donc tu travailles pour eux ? ricana Iris. Pas étonnant.

— Non, rectifiai-je. Mais, à ta place, j’éviterais Darah Merah et ses employés jusqu’à ce que tu te contrôles davantage et que tu apprennes le respect.

Lorsqu’elle leva les yeux au ciel, je lui empoignai l’épaule et la projetai de nouveau contre le mur, la forçant à me regarder.

— Compris ? aboyai-je.

Elle acquiesça.

— Est-ce que je peux partir, maintenant ?

— Fais un brin de toilette, lui ordonnai-je en la relâchant.

Elle s’essuya la bouche du revers de la main et quitta l’établissement, non sans m’avoir adressé un dernier regard furieux.

Je me rendis à l’étage pour vérifier comment sa victime se portait. La porte de sa chambre était complètement détruite et des éclats de bois jonchaient le sol. Ottaline avait transporté la fille en salle de récupération, au bout du couloir.

L’élégant style victorien de la décoration était semblable à celui des autres pièces de la maison close, mais celle-ci était équipée d’un lit d’hôpital, d’un réfrigérateur et d’un meuble rempli de matériel médical. Allongée sur le lit, la demoiselle était pâle et arborait une affreuse marque de morsure au cou. Une perfusion lui apportait du sang.

— Elle va s’en remettre, répéta Ottaline qui lui passait un gant de toilette humide sur le visage. Je prends soin de mes filles.

— Je le sais, lui assurai-je, même si ce triste spectacle me donnait la nausée.

Je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à ma meilleure amie, Jane, devenue accro aux morsures de vampire avant de se faire tuer par l’un d’eux. Elle était partie plus de cinq ans et demi auparavant, pourtant sa mort me hantait encore.

Tout comme le milieu de la prostitution légale ordinaire qui nous entourait, Darah Merah comptait son lot de luttes de pouvoir, d’humiliation et de victimes. Au moins, les jeunes femmes savaient ce qu’elles y faisaient, et Ottaline tentait de son mieux de fixer des limites et d’assurer leur santé et leur sécurité.

Néanmoins, l’idée me paraissait toujours difficile à supporter.

Ottaline cessa un moment de s’inquiéter pour la fille et se tourna vers moi.

— Merci encore, Alice. Vous savez que nous serions perdus sans votre assistance.

— Ce n’est rien, affirmai-je avec modestie. N’hésitez pas à me prévenir en cas de besoin.

— Je n’y manquerai pas, répliqua-t-elle avec un sourire avant de se concentrer de nouveau sur sa patiente.

Bobby m’attendait au pied de l’escalier. Il s’efforçait de converser avec le vigile, non sans difficulté.

— Alors vous ne regardez jamais le foot ? lui demandait-il.

Appuyé contre la rambarde, sourcils levés, il dévisageait l’homme qui restait immobile, les mains croisées devant lui. Il avait à peine réagi durant ma bagarre contre Iris.

— Nein, grogna le colosse en guise de réponse.

— Mais tout le monde regarde ce sport ! insista Bobby. C’est dingue !

— Je ne crois pas qu’il soit d’humeur à bavarder, précisai-je à Bobby en les rejoignant. Nous avons terminé, indiquai-je à l’homme des cavernes allemand, les yeux rivés sur lui. Pouvez-vous vous assurer qu’Iris Emmanuel ne revienne pas ici ?

— Mon boulot est simple : ne pas laisser entrer les humains et écouter les ordres d’Ottaline, répliqua-t-il avec un fort accent sans même me dévisager. Je verrai ce qu’elle dit à ce sujet, et ensuite je ferai ce qu’elle me demande.

— Très bien, bonne discussion.

Je le gratifiai d’une tape sur l’épaule au passage, car j’étais certaine que son envie de m’en empêcher le rendrait fou.

On retrouva la fraîcheur nocturne de juin, dont Bobby se protégea en remontant la fermeture de son blouson.

— Tu vois ? Je t’avais dit que ça ne prendrait pas longtemps, lui fis-je remarquer alors qu’on pressait le pas pour regagner nos bureaux près du centre-ville.

— Je savais que tu avais raison, concéda-t-il, mais Milo va quand même flipper.

— Compte tenu de ce qui vous attend tous les deux ce week-end, il va paniquer non-stop de toute façon.



Chapitre 3

Sous couvert d’une agence de publicité, « Stoker & Hawthorn », comme l’indiquait la plaque sur la porte, occupait un petit ensemble de bureaux au deuxième étage d’un immeuble de verre et d’acier parfaitement intégré au centre d’Amsterdam. Bien entendu, cette agence tournait si bien qu’elle ne pouvait accepter de nouveaux clients.

La plupart d’entre nous l’appelions « l’Agence ». C’était plus facile ainsi.

Le hall était meublé de façon simple et moderne, tel un showroom haut de gamme de meubles suédois. On aurait pu se trouver dans n’importe quelle autre entreprise du quartier, à l’exception des horaires spéciaux. Au sein de l’Agence, il y avait en permanence quelqu’un pour travailler, répondre à des appels, donner des instructions ou archiver des documents. La chasse aux vampires ne connaissait jamais de trêve.

En général, lorsque je m’y rendais, seule l’assistante était présente à l’accueil. Ce soir-là ne dérogeait pas à la règle. À notre arrivée, Sabine tapait consciencieusement à l’ordinateur, mais elle s’interrompit pour nous sourire. Âgée d’une vingtaine d’années à peine, cette humaine arborait toujours de grandes lunettes de vue carrées, qu’elle avait tendance à rajuster quand la nervosité s’emparait d’elle.

— Bonsoir, mademoiselle Bonham. Monsieur Swanson. Votre mission s’est-elle bien déroulée ?

— On ne peut mieux, lui assurai-je avec un sourire.

— Mme Lefèvre est sortie pour la soirée, toutefois M. Driscoll est revenu, si vous désirez le voir, expliqua-t-elle.

Son langage était toujours impeccable. Elle m’évoquait une secrétaire des années 1960, et je me demandais si cela faisait partie de sa formation. J’ignorais qui était son supérieur immédiat, puisque je m’occupais peu des tâches courantes, mais je savais que la majorité du personnel était vampire, donc, selon toute logique, son patron devait éprouver la nostalgie d’une époque révolue.

— M. Driscoll me conviendra très bien, répondis-je d’un ton aussi formel que le sien. Puis-je me rendre directement dans son bureau ?

— Bien sûr. Je crois qu’il vous attend.

Ettie Lefèvre, qui dirigeait l’Agence de notre région, était ma principale interlocutrice. Mais, en son absence, Abner Driscoll la remplaçait. Agent de terrain le plus gradé, c’était lui qui m’avait débauchée.

Au début de ma carrière de chasseuse de vampire, j’avais refusé de travailler pour un groupe officiel ou une entreprise. J’avais malencontreusement croisé la route de trois individus se prétendant chasseurs de vampires, qui se souciaient uniquement de l’argent et n’aidaient personne à part eux-mêmes. Ils avaient failli tuer mon frère et mon petit ami et avaient attaqué toute ma famille, mais Peter et moi avions fini par prendre le dessus et les éliminer.

J’avais commencé l’entraînement auprès d’Olivia dans le but de défendre mon entourage et moi-même, mais cette mauvaise rencontre m’avait fait comprendre que bien d’autres vampires et humains avaient besoin qu’on les protège. J’avais alors voulu apporter ma pierre à l’édifice.

J’avais commencé en électron libre, mais Abner avait fini par m’approcher pour que je les rejoigne. D’abord dubitative, je l’avais trouvé aimable et doté d’une grande gentillesse. Il m’avait promis que je ne serais jamais forcée d’accepter des missions qui me gênaient et qu’ils offriraient soutien et sécurité à mes proches.

Une telle proposition ne se refusait pas. Un peu plus de trois ans auparavant, j’avais entamé ma carrière à l’Agence, sans le moindre regret.

Le bureau d’Abner se trouvait au bout du couloir. C’était le plus petit, avec juste quelques meubles et une décoration qui mêlait curieusement objets délabrés et antiquités. Les stores étaient à moitié fermés, et seule sa petite lampe de bureau éclairait la pièce, lui conférant une atmosphère de film noir.

En réalité, cela lui seyait à merveille. Abner était devenu vampire au début du vingtième siècle, et son attitude m’évoquait toujours Humphrey Bogart. Cependant, il paraissait plus jeune et possédait un plus beau visage que l’acteur. Il avait de grands yeux gris, un nez aquilin et des cheveux blond cendré parfaitement coiffés.

Il m’accueillit avec un sourire lorsque je frappai à sa porte ouverte, puis se leva tandis que j’entrais avec Bobby.

— Ce fut rapide, fit-il remarquer en désignant les deux sièges devant son bureau. Ottaline a déjà téléphoné pour son compte-rendu.

J’hésitai un instant avant de prendre place.

— Était-il positif ?

— Bien entendu. Ottaline est toujours satisfaite de votre travail.

— Quand nous avons reçu l’appel ce soir, j’ai dit à Alice qu’Ottaline voulait juste me revoir.

Si Bobby plaisantait, il n’avait pas complètement tort. Ottaline lui avait déjà témoigné une affection particulière, et affirmait qu’il lui faisait penser à son fils mort longtemps auparavant.

— Avez-vous trouvé des informations sur la coupable ? (Abner avait contourné son bureau et s’y appuya, à demi assis.) Ottaline a précisé qu’elle ne la connaissait pas.

— Elle s’est présentée en tant qu’Iris Emmanuel. À en juger par son apparence juvénile, je présume qu’elle a encore des difficultés à contrôler sa soif de sang, avançai-je.

— En tout cas, elle semblait éprouver un mépris particulier envers les humains, ajouta Bobby. Elle a eu l’air vraiment dégoûtée quand elle a cru que tu œuvrais pour nous.

Abner fronça les sourcils.

— Le racisme contre les humains a gagné du terrain ces derniers temps. J’ignore pourquoi, mais c’est un phénomène à surveiller.

— Je ne manquerai pas de noter ce qui s’y rapporte, lui promis-je.

— Mieux vaut prévenir que guérir, renchérit-il avant de tourner son attention vers Bobby. Au moins, vous avez bénéficié d’une mission relativement facile avant vos congés.

— Si cela avait été plus grave qu’une intervention chez Ottaline, je n’aurais pas quitté la maison, lui assura Bobby, mais je doutais de la véracité de ses propos.

Il voulait toujours m’accompagner et, même s’il s’avérait utile en général, je refusais de l’emmener dans certains lieux à cause de sa mortalité. Je ne pouvais pas prendre la responsabilité d’avoir son sang sur les mains.

— Je suis content que vous vous en soyez tirés en un seul morceau, dit Abner, un petit sourire aux lèvres. Maintenant, je ferais bien de vous libérer afin que vous vous prépariez pour ce grand week-end.

Bobby le remercia en se levant.

— Je vais écrire une note à propos d’Iris Emmanuel et de ses remarques, puis j’effectuerai votre virement ce soir, nous indiqua Abner en nous serrant la main, évoquant davantage un agent d’assurances qu’un chasseur d’immortels à l’habileté admirable.



Chapitre 4

Comme à l’accoutumée, les fleurs bleues apparurent en premier. Elles se trouvaient partout, parfumant l’air d’une odeur douce, mais entêtante, et, lorsque j’ouvris les yeux, j’étais sans surprise allongée dans le champ de minuscules fleurs.

Le soleil me chauffait la peau, mais, plutôt que de me priver de mon énergie comme en temps normal, il me procurait de la légèreté, comme si j’étais capable de flotter dans les airs si l’envie me prenait.

Mais je n’en fis rien. À la place, je m’assis et attendis son arrivée, qui ne tarda pas. Elle s’avança vers moi, ses pieds effleurant à peine les fleurs au gré de ses pas. Sa longue robe voletait derrière elle, et une brise qu’elle seule pouvait sentir caressait sa chevelure flamboyante. Une lumière émanait d’elle, faisant luire sa peau pâle. Ses mouvements étaient lents et mystérieux, comme au ralenti.

— Alice, m’interpella-t-elle.

Sa belle voix mélodieuse teintée d’un accent était à la fois claire et pourvue d’un subtil écho ; cela donnait qu’elle était une impression lointaine alors même qu’elle se tenait devant moi.

— Que veux-tu cette fois-ci ? lui demandai-je, conformément au rituel qui s’était instauré entre nous à chaque visite.

— Tu le sais très bien, répliqua-t-elle simplement. Tu dois trouver la paix pour ceux que tu aimes.

— De mon point de vue, ils semblent tous l’avoir trouvée. Et, quand bien même, le bonheur ne vient-il pas de l’intérieur ? C’est un objectif qu’ils doivent atteindre par eux-mêmes.

Elle pinça ses lèvres pulpeuses. Ma logique n’avait pas l’air de l’amuser.

— Alice, tu sais ce que tu dois faire.

Je secouai la tête.

— Non, vraiment, je l’ignore.

— Dans ce cas, tu dois trouver. Et vite. Il reste peu de temps, m’avertit-elle d’un ton inquiétant.

— De temps pour quoi ? Je ne comprends rien !

Je tentai de me lever, mais j’étais comme clouée au sol. Les fleurs se propageaient jusque sur mes pieds et mes mains pour me maintenir en place.

— Dépêche-toi, Alice, m’ordonna-t-elle.

J’essayai de me libérer des plantes, mais elles me tenaient fermement.

— Pourquoi agis-tu ainsi ? l’interrogeai-je tandis qu’elle reculait déjà, prête à regagner l’endroit d’où elle était venue. Qui es-tu ?

Mais elle me laissait toujours sans réponse. J’avais rêvé d’elle une bonne dizaine de fois au cours des mois précédents, et pas une fois elle ne m’avait révélé son identité ni ne m’avait indiqué ce que j’étais censée faire au juste.

Dans un demi-sommeil, je commençai à me débattre avec les couvertures qui m’enveloppaient. Puis je sentis la main douce et rassurante de Jack sur mon bras, plus détendue.

— Encore ce rêve ? s’enquit-il d’une voix endormie tandis qu’il se redressait.

Quand Matilda, son impressionnante montagne des Pyrénées blanche au poil soyeux, se mit à gémir d’inquiétude, il se pencha pour la caresser. Elle était allongée près de lui sur le lit, roulée en boule parmi une multitude de couvertures et de coussins. À cause de son âge et d’une vieille blessure à la patte, nous avions dû placer un petit marchepied à côté du lit pour qu’elle puisse y monter, mais elle passait toutes les nuits avec nous.

— Ouais, grommelai-je.

— C’est la deuxième fois cette semaine, n’est-ce pas ? demanda-t-il, les yeux rivés sur moi.

— Je ne sais pas, mentis-je.

Je tentais d’agir comme si ces rêves récurrents de femme étrange, de fleurs bleues et de menaces mystérieuses ne m’atteignaient pas. J’en avais parlé à Jack uniquement parce que je passais mon temps à me réveiller en attaquant les draps, mais j’en minimisais l’importance afin qu’il ne se fasse pas de souci. À quoi bon se tracasser pour des cauchemars ?

Je l’observai : assis sur le matelas, torse nu, il se révélait incapable de masquer la lueur d’angoisse dans ses yeux. Avec son teint hâlé été comme hiver, son sourire facile et ses cheveux blond-roux ébouriffés, il ressemblait davantage à un surfeur qu’à un vampire. Son corps n’avait pas vieilli au-delà de vingt-quatre ans et il possédait encore ce charme adolescent ; mais lui avait commencé à mûrir au cours des années précédentes.

Il était toujours aussi superbe, avec son torse parfaitement dessiné qui me coupait sans cesse le souffle lorsqu’il enlevait son haut. Mais de subtils changements s’étaient opérés en lui. Ses doux yeux bleus avaient foncé au fil du temps, des responsabilités, et de toutes les épreuves que nous avions traversées.

Il avait gardé sa propension à rire, et ses bras restaient pour moi un bastion qui m’apportait réconfort et sentiment de sécurité. Mais force était de constater qu’il avait vieilli. Tout comme moi. Après presque six années ensemble, nous avions construit notre vie avec chacun nos propres attentes et des rôles donnés. Il m’aimait et m’accordait une confiance aveugle, mais, parfois, nos émotions à l’un et à l’autre se révélaient incompatibles.

Son regard trahissait justement ce conflit intérieur. Son expression, lèvres pincées, indiquait sa triste résignation. Il savait que je lui cachais la réelle nature de ces rêves, mais comprenait également que je souhaitais m’en occuper seule, alors il voulait essayer de ne pas intervenir.

— Quelle heure est-il ? demandai-je pour changer de sujet.

Il cessa un instant de caresser Matilda pour consulter son téléphone sur la table de chevet.

— Un peu plus de 14 heures.

— Je dois me lever, geignis-je. Les gens ne vont pas tarder.

— Un long week-end nous attend, en effet.

À peine étais-je debout que Milo ouvrit la porte de notre chambre à la volée. L’intensité de son regard marron me frappa, et ses cheveux bruns habituellement lisses étaient hirsutes comme ceux d’un scientifique fou.

— Vous êtes réveillés, tant mieux, affirma mon frère d’un ton précipité. On est noyés sous les crises en ce moment.

— Explique-moi ce que tu entends par là.

Je lui avais répondu avec calme, car j’avais passé les trois mois qui venaient de s’écouler à éteindre ses prétendus incendies. Par exemple, l’effet satiné de son nœud papillon qui ne correspondait pas à ses attentes.

— Maman m’a annoncé que leur avion à Leif et elle avait du retard. Le fleuriste m’a envoyé une photo des compositions florales, qui s’avèrent d’un bleu beaucoup plus gris que ce dont nous avions convenu.

— Un bleu plus gris ? répéta Jack, interloqué.

Je levai la main pour le faire taire avant qu’il aggrave l’état de Milo.

— La nuance devait être « bleu givré », mais, clairement, elles sont « nuage de neige », insista Milo d’une voix frénétique et tremblante.

— D’accord, d’accord, répliquai-je de la manière la plus rassurante possible. Je viens de me réveiller, alors je vais filer dans la salle de bains pendant que tu sors respirer un bon coup, et je te rejoins vite pour t’aider à gérer tout ça, OK ?

Il hocha la tête d’un air réticent.

— OK.

Dès qu’il referma la porte derrière lui, je me massai les tempes.

— Voilà exactement pourquoi je n’ai aucune envie de me marier, me lamentai-je.

— Nous pourrions nous contenter de passer devant un juge de paix, suggéra Jack, mais j’avais déjà disparu dans la salle de bains attenante.

Quelques années auparavant, nous avions évoqué l’idée de nous unir, mais je n’en voyais pas l’intérêt. En tant qu’immortels, tous nos documents étaient contrefaits, de sorte que le certificat n’aurait pas de valeur.

Jack m’avait offert la vie éternelle, et nous étions liés par le sang. Aucune cérémonie ni aucun bout de papier ne remplaceraient cela.

Je venais de finir de me brosser les dents quand Jack arriva derrière moi. Il m’enveloppa la taille de ses bras et déposa un baiser dans mon cou. Je m’abandonnai contre lui et savourai le son des lents battements de son cœur.

— Je t’aime, dit-il avec douceur.

Je me tournai vers lui. Il garda les bras autour de moi et me tint contre lui.

— Moi aussi, je t’aime.

— Le week-end s’annonce très long. Mais nous nous en sortirons de la même façon que d’habitude.

— À savoir ?

— Avec des blagues inopportunes, des sessions de pelotage en cachette, et du sang à profusion, jusqu’à être totalement soûls, m’indiqua-t-il avec un sourire.

Je me penchai pour l’embrasser, mais, comme Milo cria mon nom depuis la pièce voisine, je me contentai d’effleurer ses lèvres.

— Le devoir m’appelle, annonçai-je en me glissant hors de son étreinte. Mais je veillerai à ce que tu tiennes promesse pour les caresses plus tard.
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